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J’avais onze ans. Devant s’absenter une semaine afin de régler une affaire de succession, mes parents me confièrent à ma tante Sidonie, une veuve d’une quarantaine d’années qui vivait toute seule dans une villa aux alentours de Paris.

C’était une belle et grande brune à l’altière allure, et mon imagination s’enflamma tout de suite à l’idée de passer ces quelques jours seul avec elle.

Depuis plusieurs mois, les courbures de son corps, qu’elle déplaçait d’une nonchalance fière et sensuelle, enflammaient le jeune puceau que j’étais alors. Ma tante si jolie avait un caractère d’une gaieté communicative et je croyais voir dans son regard noisette des lueurs malicieuses qui me faisaient rêver à des polissonneries inavouables.

Je me trouvais donc enchanté de passer ces quelques jours en compagnie de celle qui excitait tant mon imagination, surtout en plein été, sans contrainte scolaire risquant de m’éloigner de ma principale préoccupation. Pour comble de bonheur, ma tante était également en congé. Toutes les conditions étaient réunies pour connaître tranquillement quelques petits plaisirs.

J’arrivais chez ma tante Sidonie en début de soirée, un dimanche, accompagné de mes parents. Mon cœur battit un peu plus fort que de coutume à la vue de celle qui hantait mes rêves. Vêtue d’une robe rouge qui la moulait, elle me paraissait être l’incarnation des choses secrètes et interdites réservées aux seuls adultes. Je n’osais pas trop la regarder en présence de mes parents. L’impatience de les voir partir m’habitait dans une sorte d’anxiété heureuse. Enfin, je restai seul avec Sidonie. J’en eus une boule dans la gorge.

Ma tante se mit en devoir de nous préparer le repas du soir. Je l’aidais à mettre la table. Mes yeux ne perdaient rien de ce que je pouvais voir par l’échancrure de la robe, en regrettant que le tissu ne soit pas plus lâche, surtout au niveau de la poitrine, qu’elle avait de belles proportions. Ses seins lourds et d’un blanc laiteux tremblotaient autour du sillon qui les séparait.

Dans d’autres situations, j’avais aventuré plus loin mes regards intéressés. J’en avais retiré des émotions qui me valaient des érections presque douloureuses. Les nuits qui suivaient ces visions enchanteresses s’emplissaient de fureurs masturbatoires : je bâtissais des scénarios où ma tante se comportait en vraie salope, jouant largement de ses gros nichons pour me faire parvenir à la jouissance humide et tiède qui souillait mes draps froissés.

Son cul aussi me fascinait. Large mais sans trop, rond et haut placé, il paraissait détenir une majesté voluptueuse et charnelle bonne à faire bander un homme toute sa vie.

Au cours du dîner, j’eus l’impression que Sidonie me lançait des regards pleins d’ironie polissonne. Je rougissais de honte en redoutant que mes pensées ne fussent mises à jour. Et je crois bien qu’elle s’amusait beaucoup de mon trouble de puceau.

Sidonie avait décidé de me faire dormir sur le canapé du salon transformé en lit pour la circonstance. À vingt heures, elle me dit d’éteindre la télé, arguant qu’il était temps de se coucher, et elle me demanda d’aller faire ma toilette. Obéissant, j’y allai sans rechigner. Mes ablutions durèrent peu ; j’étais pressé de m’isoler dans les draps pour me masturber. Mon pénis s’en trouvait déjà tout droit, dur comme du bois.

La salle de bains abritait la machine à laver le linge. Je ne résistai pas à aller voir du côté de la corbeille à linge pour y fouiller. Je trouvai ce que je cherchais. Une petite culotte et un soutien-gorge pigeonnant. Tout cela en fines dentelles d’un blanc soyeux. Le parfum qui s’en dégageait me grisa. L’odeur de ma tante allait accompagner mes rêves pervers. Le soutien-gorge sentait un peu la transpiration, un vrai trésor, mêlé au parfum piquant de ma tante.

Je frottai le slip sous mon nez. Cela respirait la femme, du moins je l’imaginais. Je me fis voleur pour m’emparer, avec une bravoure angoissée, de mon butin d’amour. Je me promettais de les remettre dans la panière après avoir satisfait mes désirs. Du moins, je le pensais alors, mais les événements prirent un tour différent.

Je réussis à cacher mes trésors jusque dans le divan. Quand ma tante disparut à son tour dans la salle de bains, j’en profitai pour me déshabiller, entièrement, et me glisser entre mes draps bleus sentant bon le propre.

La petite culotte et le soutien-gorge de Sidonie collés contre ma peau me procuraient une extase fébrile.

Je les avais placés sur mon ventre et je résistais pour ne pas les frotter sur mon jeune sexe gaillardement dressé. Je me devais d’attendre que ma tante vienne me souhaiter bonne nuit comme elle ne manquerait pas de le faire.

J’entendais l’eau couler dans la salle de bains et, bien sûr, je rêvais du corps de Sidonie, nu, ruisselant. Je me jurai de profiter de tout ce temps à rester avec elle pour jouer à la surprendre au moment où elle serait déshabillée.

Enfin, elle revint dans le salon. J’avais les yeux fermés. Elle s’approchait. Une de mes mains coincée sur ma tige cachait mon état.

– Bonne nuit, coco. Si tu as besoin de quelque chose dans la nuit, n’hésite pas à venir dans ma chambre…

Elle ne parlait pas, elle susurrait ces mots-là. Cela ne fit qu’augmenter mon trouble. Je tendis ma joue. Elle mit sa bouche. Elle sentait la savonnette. Je l’embrassai à mon tour. Sa peau douce faisait trembler mes lèvres. Il me sembla que notre baiser avait une étrange ferveur, ce soir-là…

Dès que Sidonie eut le dos tourné, j’ouvris mes yeux pour la regarder s’éloigner. Je n’en fus pas déçu. Elle avait passé une chemise de nuit qui la couvrait jusqu’aux genoux. D’un bleu pâle, le mince voilage épousait les formes plantureuses de ses fesses en se creusant légèrement à l’endroit de la raie culière. La transparence était inouïe, d’autant que ma tante ne portait aucun sous-vêtement. Le souffle m’en manqua. Pour mon premier soir chez elle, ma tante me faisait voir son cul. Le séjour promettait de belles aubaines…

La vision disparut lorsqu’elle referma la porte de sa chambre. Sans plus attendre, je glissai la petite culotte blanche de Sidonie sur ma verge et le soutien-gorge sur mon visage. L’odeur de ma tante emplit mes narines à m’enivrer…

Le contact crissant du slip faillit me faire décharger de suite. Je fermai les yeux en revoyant le cul de Sidonie. C’était la première fois qu’une paire de fesses se baladait ainsi devant moi « en vrai ». Ces rondeurs, un peu massives, animées de tremblements légers m’avaient asséché la gorge. Je commençai à me branler.

Je voyageai dans mon jardin secret. J’imaginais ma tante au cul si fantastique devenir une chienne dans mes bras. Elle m’aimait avec une furie incontrôlée, jouant du croupion, des nichons et de la bouche pour m’emmener au paradis des amants fous…

Je me masturbais avec rage, ivre d’excitation et de désir. Je ne voulais pas souiller la culotte de Sidonie. Mais la violence de ma passion eut raison de mes précautions élémentaires.

Le plaisir qui m’arriva ce soir-là fut d’une intensité telle que j’échappais à toutes retenues. Mon foutre inonda le mince voile de dentelle. En abondance. J’en mordais le soutien-gorge à l’endroit où l’odeur de sueur était la plus tenace, la plus musquée. Malgré la force de ma jouissance, ma verge restait gonflée. Je m’activai encore, et encore. Je lâchai une nouvelle fois ma purée dans la mince culotte. Elle n’était plus qu’un magma de sperme gluant. Et j’en voulais encore. Finalement, le sommeil eut raison de moi. Il m’emporta jusqu’au matin où je fus réveillé… par ma tante !

 

– Qu’est ce que tu fais avec mon soutien-gorge, toi ? me lança-t-elle d’une voix forte mais dénuée de colère.

Ma bonne tante paraissait plutôt amusée.

Sur le moment, je ne compris pas ce qui m’arrivait. Mais je repris assez vite mes esprits pour me rendre compte de la situation. Le drap qui me recouvrait avait glissé jusqu’à mon nombril et le soutien gorge me barrait le ventre. Rouge de honte, je ne savais que dire ni que faire. Sidonie jetait sur mon état un regard hautain et moqueur.

Elle portait la même tenue qu’en se couchant, mais si, la veille, la transparence du voile avait dévoilé la croupe de ma tante, cette fois, je pouvais admirer complaisamment les appas de son côté face. L’endroit du pubis faisait une ombre triangulaire au mystère sulfureux. Malgré ma honte, je remarquais que ses seins lourds étaient couronnés de mamelons sombres aux pointes saillantes. J’en oubliais mon affaire.

Sidonie eut une inspiration soudaine. Elle tira mon drap d’un geste vif sans que je puisse rien empêcher.

La vue du spectacle emplit ses yeux noisette d’un étonnement qui me parut factice car elle n’abandonna pas son air goguenard. De sa voix forte, Sidonie s’emporta.

– Et, en plus, tu t’es branlé dans ma culotte, espèce de petit vicieux ! Je vais tout dire à tes parents, merdeux !

La peur vint se mêler à la honte, à présent. Je la suppliai de n’en rien faire. Je sanglotai.

– Mais tu mérites une punition, et une bonne ! Pour te souvenir de tes cochonneries ! cria-t-elle, furieuse.

Je pleurai en lui promettant tout ce qu’elle voulait. Son regard brilla d’une étrange lueur qui me fit trembler.

D’une main hésitante, ma tante prit sa petite culotte, chiffon de nylon souillé, entre deux doigts, avec une mine dégoûtée.

– Regarde-moi ça ! Une marmelade de foutre ! Tiens, bouffe-la.

Joignant geste et parole, ma tante écrasa le slip sur mon visage, sur ma bouche plus particulièrement. Ça sentait fort.

Le foutre avait séché. Les larmes me coulaient.

– Ouvre ta bouche, crétin !

Je ne pouvais que m’exécuter, au comble de la peur. J’ouvris la bouche. Le goût était fade et écœurant. Les yeux de ma tante jetaient des étincelles. Elle était encore plus belle. Ses gros seins ballottaient au-dessus de mon visage.

Et, soudain, je me mis à bander ! Outrageusement. Sidonie, voyant ma bite en érection, poussa un nouveau cri, plus strident que les autres. Elle n’en revenait pas.

– Maintenant, il bande, ce porc ! Ça lui plaît de bouffer son foutre dans mon slip !… Vicieux, tu vas voir si tu vas encore bander !

En me tirant par les cheveux, elle m’obligea à me lever. La douleur m’arracha la tête. Tout en me maintenant, ma tante s’assit sur une chaise du salon et me força à me mettre à plat ventre sur ses genoux. Je voyais arriver la fessée magistrale.

Je ne me trompais pas. Avec une force que je ne lui soupçonnais pas, ma tante frappa mes fesses avec une violence appuyée. Les claques sonores résonnèrent dans le salon.

Sidonie poussait des petits cris à chacune de ses gifles et mes gémissements y faisaient écho. J’avais les fesses en feu. Elle tapait vraiment fort. Pourtant, cela ne m’empêchait pas de continuer à bander comme un cerf ! Il faut dire que la chemise de nuit de Sidonie s’était un peu relevée et que ma queue se trouvait en contact avec la chair moelleuse de ses cuisses.

– Je vais te tabasser jusqu’à ce que tu cesses de bander ! Tu es une saloperie !

J’avais horriblement mal au bas du dos. Mais ma trique restait la même. Ma tante, voyant que ses coups ne suffisaient pas à me ramollir, se mit en devoir de pousser plus loin la correction. Me frappant d’une main, elle mit son doigt dans la raie de mon cul et l’amena contre la corolle de mon anus. Et là, d’une geste rageur, elle l’enfonça dans mon fondement !

Je hurlai en pleurant. Ma tante éclata de rire tout en me ramonant le trou de balle avec une vigueur sadique. La douleur était terrible. Le doigt, enfoncé en entier, me fouillait le conduit anal. Sidonie m’humiliait et cela lui passait sa colère.

– Alors, ça te plaît toujours, maintenant que je t’encule ?

J’avoue qu’au bout d’un moment, la douleur fit place à une sorte de bien-être proche du plaisir. Et, bien sûr, je ne débandais pas.

Ma tante, progressivement, se montra moins violente. Une certaine douceur, même, guida son doigt fureteur et elle avait cessé de me frapper. Il arriva ce qui devait arriver… Ma verge déversa la liqueur blanchâtre sur la cuisse de Sidonie qui eut un léger « Oh ! » en se sentant arrosée de la sorte. Mais de sa grosse voix, elle me lança :

– Saloperie ! Tu vas me nettoyer maintenant ! Et vite !

Elle me jeta à terre, hargneuse et furibonde, en arrachant son doigt de mon cul. J’eus le sentiment que mon anus se fendait. Sans pitié pour mes douleurs, ma tante, empoignant mes cheveux, m’écrasa le visage contre sa cuisse où brillait la traînée de foutre. Je léchai alors la matière visqueuse et tiède, entièrement. Mes larmes se mélangeaient au sperme.

Mais ce n’était pas tout. Sidonie me fit sucer le doigt avec lequel elle m’avait enculé. C’était écœurant, car de la matière fécale s’y trouvait collée, tant elle s’était introduite profondément dans le conduit anal. Pourtant, je fis cela sans hésiter une seconde pour ne pas contrarier ma tante, en espérant obtenir sa grâce. Sa cuisse et son doigt nets de diverses souillures, Sidonie me repoussa au sol. Toujours hautaine, elle me dit, sur le ton de la confidence menaçante :

– Je te préviens mon cochon : si je te vois encore bander, je te ferais pire que ça. Je ne dirais rien de ce qui s’est passé si tu te montres obéissant avec moi. Sinon…

Je hochais la tête en signe d’approbation.

– Bon, je vais prendre une douche. Toi, fais ton lit !…, Mais tu restes tout nu. Il faut que je surveille ta bite. Et n’oublie pas, si elle gonfle, tu auras affaire à moi… m’annonça-t-elle en se dirigeant vers la salle de bains, d’une manière ne supportant pas la réplique.

Tandis que je faisais mon lit, la voix de ma tante qui chantait sous la douche me parvenait, heureuse et insouciante. Moi, j’étais brisé, le cul en compote, les fesses douloureuses, un goût acre et puissant dans la bouche. Honteux et humilié. Mais, en même temps, apaisé du courroux de Sidonie, car je comprenais très bien qu’elle tairait mes délires nocturnes, craignant à son tour que je ne dévoile sa façon toute particulière de me punir. En fait nous étions tenus tous les deux, l’un par l’autre. Je prévoyais, à juste titre, que nous n’allions pas en rester là dans les moments à passer ensemble.

Je m’habituais peu à peu à rester nu devant ma tante. La cuisante punition du matin était encore assez ancrée dans mon esprit pour me ligoter la quenouille.

Pourtant, ma jolie tante faisait tout comme si de rien n’était. Elle n’avait qu’une légère blouse blanche sur elle, lui arrivant au-dessus du genou, boutonnée sur le devant, ce qui me permettait d’entr’apercevoir, au gré des mouvements, des morceaux de chair laiteuse de ses cuisses. Même sa petite culotte, blanche aussi, ne se cachait pas de trop. Quant à l’échancrure du corsage, il bâillait abondamment sur sa généreuse poitrine que n’entravait aucun soutien-gorge. En plus, cet endroit-là ballottait joliment et je devinais que mon émoi allait renaître rapidement.

Ma tante me parlait normalement. Elle paraissait avoir oublié le reste. Pourtant je surprenais de temps à autre un regard égrillard et un sourire particulier sur son visage.

 

Le repas de midi se déroula sans incident particulier, mis à part ma nudité, laquelle ne me gênait pas du tout, au contraire. Je découvrais un bien-être ignoré jusque là.

Après le déjeuner, Sidonie partit faire une sieste dans sa chambre, me laissant seul devant la télé allumée. Elle avait laissé la porte de sa chambre entrouverte et je pouvais la voir, allongée sur son grand lit, les yeux de suite clos. Observer ma tante ainsi abandonnée dans son sommeil, mettait mon imagination en transes. Mon désir ne fit que s’accroître et je n’avais pas à cacher une érection presque douloureuse.

À un certain moment, Sidonie se retourna sur le lit. Elle était à présent couchée sur le côté, une jambe pliée sur l’autre. La blouse, suffisamment relevée pour me dévoiler l’entière vision de ses jambes, me rendit fou de désir. Elle me tournait le dos. La situation me permettait une audace. J’avais trop envie de me masturber pour y résister…

J’osai entrer dans la chambre, à pas de loup. Là, je m’assis sur une chaise. Une main sur mes couilles, l’autre sur ma hampe rigide, je commençai à me branler, le regard fixé sur les cuisses et la croupe plantureuse de ma bonne tante. Elle remuait légèrement en dormant et cela rendait la vision plus excitante encore.

Je m’activais à ma pratique solitaire avec toute la vigueur de mon jeune âge. Je voulais faire vite, voler cet instant précieux. J’avais l’impression de réaliser le viol de ma tante.

J’arrivais à la limite de mon plaisir, la sève montait dans ma verge branlée, lorsque, rapide et leste, Sidonie se retourna en se dressant sur les coudes, l’œil mauvais, la mine déformée par un rictus de colère furieuse.

– Tu recommences ? Cette fois, mon petit salaud, tu vas en avoir pour ton grade !

Elle était maintenant debout, en furie devant moi assis sur la chaise, tremblant, ma queue ridicule à la main, et elle me toisait de toute sa hauteur menaçante. Les mains sur les hanches, elle m’ordonna de la suivre. Son ordre ne souffrant aucune discussion, j’obéis en rougissant de honte et de frayeur. Ma tante m’entraîna à la cuisine. Là, elle me fit mettre à genoux sur le sol carrelé. Me faisant face, elle avait le ventre à hauteur de mon visage. Elle attendit un moment avant de me dire, narquoise :

– Puisque tu es si vicieux, regarde !

Lentement, ma tante remonta sa blouse, dévoilant ses belles cuisses blanches toutes proches de ma figure congestionnée.

– Ça te plaît, petit branleur ?

Mon regard répondait pour moi, ce qui la fit sourire.

Elle remonta un peu plus haut sa blouse. Une petite culotte blanche masquait son lieu intime. Le voile faisait une boursouflure à l’endroit de la fourrure pubienne. Je distinguais quelques poils noirs qui s’échappaient entre les élastiques du slip blanc. Ma gorge me brûlait tant elle était sèche.

Sidonie me dit d’un ton péremptoire :

– Baisse ma culotte !

Je pensais à un piège de sa part et n’osais obéir.

Elle réitéra son ordre avec autorité.

– Baisse ma culotte, je te dis ! Vas-y, sinon tu auras affaire à moi et tu vas le regretter, je te le promets !

Puisqu’elle le demandait si fort, j’avançai mes mains vers le sous-vêtement. J’avais les paumes moites et mes doigts, pris d’un tremblement nerveux, éprouvaient de la difficulté à saisir l’élastique du dessus. J’arrivais quand même à faire glisser le slip sur les cuisses de ma tante. Elle possédait une toison noire et touffue. C’était la première fois que je voyais une chatte d’aussi près, en vrai. J’en humais le parfum chaud et attirant. La douceur des cuisses de ma tante passait à travers mes paumes moites et fébriles. Le slip à ses pieds, Sidonie enjamba la dentelle, puis elle s’approcha encore davantage de moi, sa touffe à quelques millimètres de mon visage.

– Tu veux me bouffer la chouquette ? me dit-elle d’une voix sans timbre.

Je hochais la tête. Oui, j’en avais envie. Très envie même.

Alors elle me demanda d’ouvrir la bouche toute grande. J’obéis, impatient de connaître la saveur intime de la femme.

Les poils noirs frôlaient mes lèvres, pénétraient ma bouche, agaçaient ma langue que je n’osais encore bouger. Sidonie avait écarté ses jambes. L’odeur suave et musquée de son sexe me donnait le tournis.

– Lèche, mon coco…

Sa voix était devenue étrangement rauque.

Je plongeais ma langue et mon nez dans la divine broussaille. Maladroit, je ne léchais que les poils. Mes mains s’étaient agrippées derrière les genoux de ma tante.

– C’est bon ? Ça te plaît, petit cochon ?

Comme sa voix me paraissait douce à ce moment-là ! Pour réponse, je promenais ma langue plus vite, plus fort. Alors Sidonie, d’une main ferme, écrasa mon visage sur son chaton.

– Ne bouge plus !

Le ton autoritaire m’immobilisa. J’avais des poils plein la bouche. Un régal que j’appréciais les yeux fermés.

Et il m’arriva une chose qui me parut, à ce moment-là, incroyable. Un chaud liquide se mit à couler dans ma bouche. Le rire de ma tante, qui me maintenait toujours fortement contre sa moule, éclata d’une sonorité grandiose.

Sidonie me pissait dans la bouche ! C’était fade, écœurant, brûlant, odorant ! Et ma tante qui se soulageait comme une grosse vache ! Ça me dégoulinait sur le menton, sur la poitrine… Sidonie frottait mon visage sur ses poils.

Je suffoquais sous la cascade de pisse.

Finissant de vider sa vessie, elle m’obligea à lécher encore sa touffe poilue imprégnée de gouttelettes d’urine jaunâtre. Je fis cela docilement. J’étais arrivé à un point où je n’avais plus la force de refuser quoi que ce soit.
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